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Michel Bideaux
Les livres appellent les voyages ; ceux-ci, à leur tour, fécondent les plumes 
qui, à l’occasion, mêlent l’imaginaire au vécu. Quand, au retour de Ver-
razano à Dieppe (8 juillet 1524), dont il a suivi de très près l’entreprise, 
François Ier apprend1 que le pilote florentin a découvert au nord de la Floride 
une façade maritime longue de sept cents lieues, il ne renonce pas pour 
autant à un rêve de conquête en Italie qui connaît des fortunes inégales ; 
mais il s’éprend d’une autre chimère : des Indes, à l’ouest, semblables à celles 
dont le rival espagnol rapporte depuis trente ans richesses étonnantes et 
récits de grandes entreprises. Il enverra par trois fois2 Jacques Cartier « faire 
le voyage de ce royaume es Terres Neufves où l’on dit qu’il se doibt trouver 
grant quantité d’or et autres riches choses »3. Cet intérêt tenace autant que 
les faiblesses dans l’exécution du dessein caractériseront pendant près d’un 
siècle la création d’une « Nouvelle-France » au nord de l’Amérique espagnole, 
et la fortune incertaine des textes laissés par Jacques Cartier, tout à la fois 
cause et effet de ces embarras, y est indissolublement liée : aussi longtemps, 
 1 Dès son arrivée, le pilote florentin adresse au roi de France une relation manifes-
tant qu’il espère lui parler bientôt de vive voix de ce voyage. Les affaires d’Europe 
(la trahison du connétable de Bourbon, le désastre de Pavie et la captivité à 
Madrid) en décideront autrement.
 2 1534, 1535, 1541. En chacune de ces occasions, le pilote malouin laissera au roi 
une relation de son expédition ; pour le dernier voyage, elle n’a été conservée 
que dans la traduction imprimée qu’en laissa Richard Hakluyt dans le troisième 
volume de ses Principal Navigations (Londres, 1600). La plupart des documents 
mentionnés dans cette étude figurent dans le recueil publié par H.P. Biggar, A 
Collection of Documents Relating to Jacques Cartier and the Sieur of Roberval, Ottawa, 
1930 ; nous les indiquons toutefois selon la source originale. Sauf indication 
contraire, les références aux textes imprimés de Cartier sont données dans notre 
édition publiée par les Presses de l’Université de Montréal (Jacques Cartier, Rela-
tions, 1986).
 3 Ordre de paiement donné au trésorier de la marine, Jehan de Vymond, le 18 mars 
1534 (BnF, mf 15628, n° 618, f° 213v°). La commission relative à la première 
expédition n’a pas été retrouvée. Les suivantes ajouteront d’autres objectifs.
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du moins, qu’aux « vaines tentatives » du XVIe siècle4 n’aura pas succédé 
l’implantation réussie lors des premières décennies du suivant.
Il y fallait de la constance, qui a souvent manqué, et une juste perception 
de la politique à suivre, qui a tardé à s’imposer. Dès le XVIe siècle, les rois 
de France se sont vu reprocher de n’avoir pas su exploiter les acquis des 
voyages effectués pour eux par Cartier, et leurs sujets de n’avoir pas accordé 
assez d’attention à ses récits. Mais c’était oublier qu’une découverte ne 
produit pas toujours une relation qui se diffuse ou dont on peut tirer parti. 
On la trompettera sans risque dès lors que la conquête du pays est assurée : 
ainsi des lettres de Cortés sur le Mexique. Il en ira de même si elle se trouve 
immédiatement sanctionnée par une autorité internationale dont le pouvoir 
n’est pas discuté : celles de Christophe Colomb connaissent aussitôt la plus 
large diffusion en Europe après que la distribution des terres nouvelles 
effectuée par la bulle pontificale de 1493 a été amendée l’année suivante par 
le traité de Tordesillas. Mais d’autres découvertes peuvent n’être pas publiées 
parce qu’elles empiètent sur un espace revendiqué par une puissance rivale. 
L’histoire des relations de Cartier en témoigne : toutes les précautions, 
diplomatiques ou de style, ne pourront rien contre la suspicion de la cour 
d’Espagne, acharnée (et pour longtemps) à interdire l’accès de « ses » posses-
sions américaines, présentes ou à venir, aux autres nations européennes. La 
réception de ses écrits obéira à des facteurs plus politiques qu’éditoriaux, ne 
s’effectuant sans entrave que lorsque les deux pays ne seront pas en conflit 
ouvert ou larvé. 1534–1544 : rien ne filtre du retour du Malouin de son 
premier voyage à l’échec du dernier, quand le marin et son chef militaire, 
Roberval, abandonnent l’entreprise. Mais cette déconfiture, en vidant les 
textes de Cartier de tout intérêt politique, ouvre le champ à leur publication 
à Paris, Venise, et Londres, cette dernière (1580) manifestant l’entrée, dans 
la compétition pour l’Amérique du Nord, d’un troisième prétendant : le 
royaume d’Angleterre. Aux éditions entretenant la mémoire des voyages de 
Cartier succèderont désormais des textes imprimés affichant ouvertement 
les ambitions coloniales. Le siècle se clôt avec la publication des Principal 
navigations (1600) de Richard Hakluyt, qui révèle l’existence des récits ina-
chevés laissés par Cartier et Roberval de leurs voyages de 1541–1543. Tout le 
corpus relatif aux expéditions au Canada est désormais disponible, ce qui ne 
signifie pas pour autant qu’il soit largement diffusé. Mais les pages du décou-
vreur ne seront pas longtemps le témoignage le plus important de l’intérêt 
 4 Voir le titre du livre de Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, I, Les vaines 
tentatives, 1524–1603, Montréal-Paris, Fides, 1963. Ajoutons que, même après que 
cette implantation sera devenue mieux assurée, la connaissance des relations de 
Cartier continuera à être riche d’erreurs et de lacunes.
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de la Nouvelle-France : s’y adjoindra bientôt celui, autrement sensible, des 
artefacts et des richesses en provenance du pays.
Récits sous le boisseau
Le 5 septembre 1534, Cartier retrouve Saint-Malo, au terme de sa première 
navigation, engagée le 20 avril. L’absence de témoignage n’interdit pas de 
penser qu’il s’est empressé de se rendre auprès du roi pour lui rendre compte 
d’un voyage prometteur. Certes, il revenait sans avoir trouvé les îles au trésor 
à la recherche desquelles on l’avait envoyé. Mais il avait exploré le golfe 
du Saint-Laurent, dont on ne connaissait jusque-là que l’entrée, au-delà du 
« hable de Brest » (le détroit de Belle-Isle) et la face arrière de Terre-Neuve, en 
soupçonnant, par le jeu des « grandes marees » qui s’y trouvent, l’existence, 
près de « l’ille de Bryon »5, d’un passage qui ferait d’elle une île6 et offrirait 
« une grande abbreviacion du chemin » pour de futurs voyages. Enfin, si 
les intempéries annonciatrices de la mauvaise saison qui commandaient le 
retour l’avaient empêché, le 30 juin, de s’engager, au N.-O. d’Anticosti, dans 
le « destroyt Saint Pierre » qui lui aurait ouvert l’accès au Saint-Laurent, c’est 
bien là qu’il se dirigera l’année suivante pour « parachever » la navigation 
entreprise en 1534 et découvrir le « pays de Canada ».
Le rapport remis par Cartier avait dû paraître suffisamment encourageant 
pour que, moins de huit semaines après son retour, le pouvoir royal lui 
confie « troys navyres équippés et advitaillés chascune pour quinze moys au 
parachevement de la navigation » précédente7. Mais il ne pouvait être ques-
tion d’entreprendre alors sa publication : tout en protestant contre ce qu’elle 
aurait considéré comme une intrusion dans son espace réservé, l’Espagne 
n’aurait pas manqué de tirer profit des informations contenues sur le pays et 
les voies d’accès à d’autres terres plus lointaines8.
Le secret semble avoir été bien gardé puisque, lorsque Cartier et les siens 
quittent Saint-Malo le 19 mai 1535, forts de la bénédiction de leur évêque, 
leur départ n’éveille aucun écho. Il y avait bien eu de vives protestations 
 5 Relations, p. 105, à la date du 26 juin 1534.
 6 Ainsi que le manifeste le toponyme « Terre Neuffve », son insularité n’était 
nullement soupçonnée jusque-là. Elle sera établie par Cartier au retour de son 
deuxième voyage.
 7 Commission du 30 octobre 1534, délivrée par l’amiral Chabot (Relations, p. 227).
 8 Le manuscrit unique conservé à la BnF (fonds Moreau, 841) paraît être une copie 
de travail d’un premier état continu d’une relation très proche dans le temps du 
retour à Saint-Malo et, en tout cas, antérieure à la relation du deuxième voyage, 
même si elle comporte des altérations ultérieures. Sur cette question, voir Rela-
tions, Introduction, pp. 51–52.
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quand il avait, le 8 février, présenté « en l’abbaye Sainct Jehan » sa commis-
sion aux « bourgeois congregez assemblez » : n’allait-on pas les priver d’une 
saison de pêche autrement lucrative que cette expédition incertaine et dont 
la durée (quinze mois) avait de quoi alarmer les marins et leurs familles ? 
Mais cette mauvaise humeur s’était déjà manifestée l’année précédente 
sans dépasser autrement les murailles de la cité. Les historiens s’accordent 
à considérer qu’en dépit du lourd tribut payé au scorbut, le voyage qui se 
termine à Saint-Malo le 15 août 1536 a été fructueux et prometteur. On a 
revu à l’île d’Orléans les pêcheurs rencontrés l’année précédente à Gaspé et 
découvert sur les sites actuels de Québec et Montréal deux agglomérations 
autochtones : Stadacone et Hochelaga. Les merveilles du « royaume de 
Saguenay » dont les Indiens ont entretenu le capitaine ont remplacé avan-
tageusement les îles incertaines et surtout, la découverte du Saint-Laurent, 
fleuve navigable et « grand axe de pénétration »9 ouvrant l’accès au conti-
nent américain, plaide en faveur de la colonisation du pays.
Il est peu probable que Cartier ait pu, par voie orale ou écrite, exposer 
ces acquis au roi dans les semaines qui ont suivi son retour10 : la guerre vient 
en effet de reprendre avec l’Espagne11. Mais le 10 mai 1537, François Ier 
avait signé à Dourdan un roole qui, valant acompte sur un règlement global 
à venir, faisait don à son pilote de sa nef capitaine, la Grande Hermine, 
« avecques ses appareilz et munitions retournez du voyage des descouver-
tures […] et ce pour le recompenser des fraiz qu’il a faictz audit voieage »12 : 
le texte manifeste que le roi était, à cette date, bien informé de l’issue du 
voyage et accrédite la mention, en tête de la relation du dernier voyage, d’un 
rapport qui lui a été présenté « tant par écrit que de vive voix » au terme de 
chacun des deux premiers. On peut considérer que c’est au cours de l’été 
1538 que lui a été remise, sous la forme conservée par deux manuscrits, 
la relation de voyage de 1535–1536, précédée d’une importante épître. De 
septembre 1538 enfin, datent de nombreuses preuves de l’intérêt du souve-
rain pour les « descouvertures », et notamment un « Mémoire des hommes 
et provisions necessaires pour les Vaisseaux que le Roy vouloit envoyer en 
 9 L’expression est de Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, I, p. 65.
10 Le Catalogue des Actes de François Ier, vol. 8, permet de suivre les déplacements du 
souverain. Il se trouve à Lyon en juin 1536 et ne quitte la région pour regagner 
sa capitale qu’en décembre. Il est dans le nord, avec son armée, en février 1537, 
à Fontainebleau en juin, avant de repartir trois mois plus tard pour le sud de son 
royaume. 18 juin 1538 : signature du traité de Nice, suivie de l’entrevue d’Aigues-
Mortes avec Charles Quint le 14 août. Il séjourne à Saint-Germain-en-Laye du 7 au 
22 septembre.
11 Hostilités marquées par le renvoi, le 2 juin, de son ambassadeur.
12 A.N. Paris, série J 962 (12), n° 10.
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Canada »13. Mais tant d’attestations ne permettaient guère de préserver bien 
longtemps la confidentialité de textes et de projets qui, les uns et les autres, 
s’offrent bientôt à des regards indésirables.
La paix retrouvée, en effet, ne règle rien, car si le roi de France a 
maintenant les mains libres pour d’audacieuses entreprises maritimes, ses 
rivaux ont, eux, tout loisir de s’informer à ce sujet. On le voit bien par les 
pittoresques contacts entre François Ier et l’espion portugais Lagarto qui 
rapporte à son maître, Jean III, les confidences imprudentes que lui a faites le 
roi-chevalier, et davantage encore, par les vives représentations qu’adressent 
les ministres et ambassadeurs espagnols dès qu’ils ont vent des projets du 
rival français. L’expédition projetée par ce dernier en sera considérablement 
gênée ; les maladresses commises par Cartier et Roberval feront le reste, 
condamnant à l’échec sans gloire un projet aussi mal conçu qu’exécuté et 
sonnant le glas des ambitions « transmarines » du roi de France : la reprise 
des hostilités avec l’Espagne (cry de la guerre lancé de Ligny-en-Barrois le 
12 juillet 1542) le détourne des affaires canadiennes. Par un paradoxe 
apparent, la paix intervenue à Crépy-en-Laonnois (18 septembre 1544) fera 
de même : par elle, il s’engage à n’intervenir en aucune sorte dans les Indes 
« descouvertes ou à descouvrir », « en quelque lieu ou endroict que ce soit ». 
Les relations manuscrites conservées se trouvent désormais dépourvues de 
toute charge politique : l’heure est venue des publications14.
L’ère des relations imprimées
Elle s’ouvre malencontreusement par la plus négligée de toutes : celle que 
livre au public français l’imprimeur parisien Ponce Roffet en 1545 : Brief 
recit, et succincte narration, de la navigation faicte es ysles de Canada, Hochelaga, 
Saguenay et aultres, avec particulieres meurs, langaige, et ceremonies des habitans 
d’icelle : fort delectable à veoir.
Bien qu’appartenant à une estimable famille d’imprimeurs, Ponce Roffet 
n’exerce ce métier alors que depuis cinq ans et cette publication est la pre-
mière qu’il entreprend avec son beau-frère, Antoine Leclerc. Leur association 
n’ira pas au-delà de 1550 et dès 1551, des procès les contraignent à céder 
leurs droits15. 
Ponce Roffet aurait-il mis à profit la situation inédite créée par les 
événements que nous venons de rapporter pour jeter le premier sur le 
marché un texte relatant la plus glorieuse des navigations de Cartier ? Cette 
13 Sur l’épître et le mémoire, voir Relations, Introduction, pp. 20–22.
14 Sur ces différents sujets, voir notre introduction aux Relations, pp. 21–35.
15 Voir Relations, notes de l’introduction, n. 390.
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hâte pourrait expliquer (mais seulement en partie) les innombrables bévues 
dont la moindre n’est pas l’omission de deux chapitres entiers. Une telle 
médiocrité n’a guère fait pour sa conservation : trois exemplaires connus 
seulement16.
C’est pourtant à cette publication si lacunaire qu’il revenait de faire 
connaître dans la seconde moitié du siècle la plus glorieuse des expéditions 
de Cartier. Il y a fallu, il est vrai, le concours de deux éditeurs autrement 
qualifiés que Ponce Roffet.
Quand le Vénitien Giovanbattista Ramusio insère dans le troisième 
volume (1556) de sa grande collection de Navigationi et viaggi le texte des 
voyages de 1534 et 1535–1536, il déplore d’avoir dû travailler sur certains 
exemplaires « guasti e scorretti », et sa traduction en a souffert. Le Brief récit 
de Ponce Roffet est du nombre, car l’absence dans le texte italien des deux 
chapitres et les graphies du lexique franco-indien révèlent sans doute pos-
sible qu’il a utilisé cette impression, à l’exclusion des manuscrits.
Comment ce livre et le manuscrit de la relation du voyage de 1534 sont-
ils parvenus sur le bureau du secrétaire de la Serenissima ? Dédiant à son 
ami le grand médecin Fracastoro le premier volume (1550) des Navigationi, 
Ramusio révèle que c’est à son initiative qu’il a entrepris sa collection et 
le remercie de l’envoi qu’il lui a fait des « relationi della Nova Francia con 
quattro disegni insieme »17. Mais c’est depuis quelque temps déjà qu’il est en 
possession de ces textes puisque, dans un Discorso sul commercio delle spezie 
datant au plus tard du début de 1548, il mentionne la Terre des Bretons et 
Terre-Neuve (« la terra de Bertoni e Bachalai »),
dove l’anno 1534 et 1535 Jacques Gartier (sic) in duoi viaggi fatti con tre 
galeoni francesi trovò quel paese così grande detto Canada, Ochelaga et Sangue-
nai, che corre da 45. Gradi sino 51 tanto popolato et bello, che gli pose nome la 
nuova Francia18.
Qui sont donc ces « eccellenti uomini francesi » qui, entre 1545 et 1548, ont 
mis Fracastoro, puis Ramusio en possession de l’impression faite par Ponce 
Roffet ? Des amis du médecin italien, à coup sûr, mais on ne peut en dire 
16 Le premier, retrouvé seulement en 1863 par le libraire Tross, est à la British 
Library ; il avait appartenu à sir Richard Grenville, qui fonda (1585) une colonie 
sur l’île Ranooke (Virginie). Celui de la Bibliothèque Mazarine, Paris (Rés. 51757), 
a été signalé par G. Atkinson dans son répertoire La Littérature géographique de 
la Renaissance (Paris, 1927) ; le dernier, à l’existence généralement ignorée (voir 
Relations, Introduction, n. 399), se trouve à la Bibliothèque municipale de Rouen 
(Inc. P. 55, ex Montbret, p. 545). 
17 Quatre planches dues aux naturalistes Rondelet et Belon.
18 Navigationi et viaggi, éd. M. Milanesi et al., Turin, 1978, vol. II, pp. 984–985.
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davantage. Fracastoro était en relation avec son confrère Jean Fernel, qui le 
consulta au sujet de la stérilité de Catherine de Médicis. Son poème latin De 
Sifilide (1539) lui avait valu une grande réputation. Fernel aura peut-être jugé 
que Fracastoro pourrait être intéressé par les signes cliniques que la relation 
de Cartier donnait du scorbut (« la grosse maladie »), une autre affection 
contemporaine liée aux voyages transocéaniques. Mais ce n’est là qu’une 
hypothèse.
La qualité de l’information et de la traduction, la sagacité manifestée 
dans les discorsi critiques ajoutés par le compilateur firent aussitôt de la 
collection de Ramusio un ouvrage de grande autorité, plusieurs fois réim-
primé. Consacré exclusivement à l’Amérique, le troisième volume était aussi 
le plus riche de nouveautés ; il connut trois rééditions à Venise en 1565, 
1606 et 161319. Un tel ouvrage devait naturellement être mis à contribution 
par les auteurs des monumentales cosmographies contemporaines : pour 
la France, André Thevet et François de Belleforest, tous deux donnant au 
public la même année (1575) leur Cosmographie universelle. Le premier avait 
auparavant connu une grande notoriété avec ses Singularitez de la France 
Antarctique (1557–1558), qui relataient une brève expérience brésilienne de 
1555–1556. Mais il avait tiré parti, sans en souffler mot, du troisième volume 
de Ramusio, paru dans l’intervalle, lui soutirant des informations qui lui 
permettaient de s’inventer, sur la voie du retour, un passage par le Canada20. 
Il nourrit également les chapitres relatifs à ce pays de confidences que lui 
aurait faites à Saint-Malo Jacques Cartier qui, depuis la fin de ses voyages 
au Canada, vivait retiré dans sa ville natale : information invérifiable, mais 
non invraisemblable. Les deux hommes ont fort bien pu se connaître et, par 
ailleurs, le statut de « cosmographe royal » et la curiosité de Thevet pouvaient 
lui valoir, à Paris ou ailleurs, la rencontre de gens de mer ou de négociants 
ayant fréquenté Terre-Neuve ou l’entrée du Saint-Laurent. Quoi qu’il en 
soit, le pilote malouin, emporté par la peste en 1557, n’était plus en mesure 
de le contredire21 et Ramusio, disparu la même année, n’irait pas crier au 
plagiat.
Belleforest, qui fut quelque temps collaborateur de Thevet avant de 
devenir son rival, allait s’en charger après la rupture entre les deux hommes, 
mais en mentionnant la relation française et non sa version italienne :
19 Réédition moderne de l’ensemble de la collection, en six volumes, sous la direc-
tion de Marica Milanesi, Turin, Einaudi, 1978–1988.
20 Pour la toponymie et le lexique franco-indien, Thevet est clairement tributaire du 
texte de Ramusio.
21 On observera que Thevet semble ignorer alors la troisième navigation de celui 
dont il se dit ami ; mais il la mentionnera dans les écrits de sa vieillesse, quand il 
aura rencontré Richard Hakluyt.
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Il faut voir les memoires de Jacques Cartier Breton, et excellent pilote, des 
escrits duquel un certain plagiaire de notre temps s’est aidé, sans rendre 
grace au nom de celuy, auquel il en est redevable veu que chascun sçait 
que jamais il ne feit le voiage de la partie Septentrionale. (Cosmographie 
universelle, f. 2179)22
Belleforest, quant à lui, mentionne volontiers avec éloge l’ouvrage de 
Ramusio, auquel il fait de nombreux emprunts quand il résume, à propos de 
Verrazano et de Cartier, le texte des Navigationi.
Le livre du Vénitien (et les emprunts que lui font Thevet et Belleforest) 
manifestaient que la découverte de l’Amérique n’était pas le seul ouvrage des 
puissances ibériques et, par là, il était à même d’inviter d’autres nations à se 
lancer à leur tour dans l’entreprise. C’était le cas de l’Angleterre, qui pouvait 
faire valoir la part qu’elle y avait prise à la fin du siècle précédent, quand 
Henri VII avait envoyé Giovanni Cabotto (John Cabot) explorer les côtes de 
Terre-Neuve (1497).
Les capitaines français qui conduisent après 1560 des expéditions vers 
la Floride espagnole n’ont qu’une bien vague connaissance des voyages 
de Cartier, et ils ne la puisent pas dans les Navigationi : Jean Ribault (1562) 
et René de Laudonnière (1564) assurent que Cartier et Roberval furent 
envoyés ensemble vers « l’isle de Canada » en 1535, le second ignorant 
même le voyage de 1534. Mais ces lacunes de l’information surprennent 
bien davantage sous la plume de familiers des livres. Deux grands répertoires 
intitulés chacun Bibliothèque françoise paraissent en 1584 et 1585. Dans le 
premier, La Croix du Maine, qui fait pourtant l’éloge de Cartier, doit avouer 
qu’il n’a « point vu les Memoires de ses voyages esdits pays » et ne sait pas 
même « s’il les a jamais fait imprimer » ; auteur de la seconde, Antoine Du 
Verdier fournit le titre et les références bibliographiques complètes du Brief 
recit mais le range parmi les « livres d’autheurs incertains ». Quand La Pope-
linière, autre capitaine huguenot, qui joint les talents de l’homme d’action 
à la curiosité du géographe de cabinet, exhorte ses compatriotes à participer 
à la course aux découvertes et à la colonisation, ses Trois mondes (1582) 
doivent bien peu à une connaissance directe des Navigationi. Les toponymes 
Nouvelle France, Canada et Chilagua [Hochelaga] y figurent certes à deux 
reprises23, mais ils semblent avoir été trouvés sur une carte plutôt que 
dans le texte de Ramusio. La Popelinière n’ignore pas que « ces pays de 
Canada, Mocola, Chilaga, avec leurs costes et le golfe Sainct Laurens ont 
esté descouverts et nommez par les Français, et à cause de ce appellez France 
22 Les nombreux travaux consacrés à Thevet par Frank Lestringant font toute la 
lumière souhaitable sur l’épisode. Voir également, de Michel Simonin, La carrière 
de François de Belleforest, Genève, Droz, 1992.
23 Les trois Mondes, éd. Anne-Marie Beaulieu, Genève, Droz, 1997, pp. 225 et 252.
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Neufve »24. En cet endroit, A.-M. Beaulieu, son éditrice moderne, trouve 
« assez étrange que La Popelinière ignore Jacques Cartier » (n. 333). Se 
pourrait-il qu’il ait cru, comme elle le supposait plus haut25, que « les Anglais 
étaient déjà maîtres de cette partie du monde ? ». F. Lestringant observe pour 
sa part que l’auteur « prenait bien soin de ne pas concurrencer l’Angleterre sur 
un continent qu’elle commençait à considérer comme sa chasse gardée »26.
Il est vrai que lorsque paraissent les Trois Mondes, ce pays vient de 
manifester des ambitions expansionnistes que la plume de Richard Hakluyt 
soutiendra inlassablement pendant deux décennies. Et cette fois, les écrits 
de Cartier tiennent une part essentielle dans le débat, alors que les relations 
imprimées cessent d’être de purs témoignages de l’élargissement de l’œku-
mène connu.
Cartier au service des desseins d’expansion coloniale
On ne contestera pas aux grandes collections réunies par Hakluyt en 1589 et 
1599–1600 le mérite d’avoir servi l’histoire des découvertes. Mais l’ensemble 
de ses publications et de sa correspondance manifeste qu’il est d’abord 
animé par le souci du rôle qu’y a joué son pays et bien davantage par celui 
qu’il est appelé à y jouer.
Passé de la théologie à la géographie, ce prêcheur d’Oxford est un diligent 
lecteur de Ramusio. Deux espaces captivent son intérêt : celui qui permet-
trait, par la Moscovie, d’accéder aux richesses de l’Extrême-Orient et des îles 
aux épices, et celui qui atteindrait le même objectif par l’incertain passage 
du nord-ouest, tout en ouvrant l’accès aux vastes territoires d’une Amérique 
du Nord que l’Espagne revendique pour siens, mais sans être en mesure de 
les contrôler. Il a trouvé dans le troisième volume des Navigationi, parmi 
d’autres textes relatifs à cette région, les récits des deux premiers voyages de 
Cartier, dont il confie la traduction à John Florio, professeur italien émigré 
pour cause de religion27. Il soutient de ses deniers l’impression du livre28, 
et la préface qu’il rédige ne laisse rien ignorer de l’objet de cette publication : 
24 P. 284.
25 Introduction, p. 33.
26 Le Huguenot et le Sauvage, Paris, Aux Amateurs de livres, 1990, p. 228.
27 Et futur traducteur de Montaigne (1603).
28 A shorte and briefe narration of the two Navigations and Discoveries to the Northweast 
partes called Newe Fraunce : First translated out of French into Italian, by this famuse 
learned man Gio. Bapt. Ramutius, and now turnd into English by John Florio : Worthy 
the reading of all Venturers, Travellers, and Discoverers. Londres, H. Bynneman, 1580. 
Réimpressions en 1967 (Amsterdam, deux vol.) et 1980 (Universal Microfilm 
Reprint, Kent, Connecticut). 
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elle s’adresse d’abord aux marchands, aux pilotes et à tous ceux qui ont 
le goût de la découverte. Ils doivent œuvrer dans l’intérêt de l’Angleterre, 
tard venue dans les entreprises océaniques, mais qui se hâte de combler 
ce retard. Tributaire, comme Ramusio, de l’édition parisienne de 1545 et 
de ses lacunes, elle est fidèle et soignée, le réfugié huguenot se bornant à 
supprimer des marques de déférence à l’église de Rome (ainsi, dans l’épisode 
du scorbut, les invocations à la Vierge et aux saints).
Hakluyt multiplie les interventions auprès de personnages de marque 
susceptibles d’appuyer cette politique. Dédiant à sir Philip Sydney ses 
Diverses voyages (1582), il rappelle son rôle dans l’ouvrage publié par Florio ; 
à son protecteur, sir Francis Walsingham, il dit la nécessité de fonder en 
Amérique du Nord une Nouvelle-Angleterre. Enfin, c’est à la reine Elisa-
beth Ire elle-même, qu’il sait favorable à un tel expansionnisme, qu’il dédie 
son Particular discourse concerninge the great necessite and manifolde comodyties 
that are like to growe to this Realme of Englande by the Westerne discoveries lately 
attempted (octobre 1584)29. Dans l’intervalle, Hakluyt était devenu à Paris 
chapelain de l’ambassadeur sir Edward Stafford : couverture diplomatique 
pour des activités d’espionnage économique dans la capitale et dans les 
ports de la Manche. À Rouen, Étienne Bellenger lui apprend qu’au cours 
de son dernier voyage, il a découvert au sud-ouest du Cap-Breton « une 
côte longue de deux cents lieues, une ville de quatre-vingts maisons »30. À 
Paris, c’est chez les fourreurs du roi, Valerion Perosse et Matthew Grainer, 
qu’il a vu pour vingt mille couronnes de fourrures rapportées du Canada31. 
Il observe aussi les allées et venues des vaisseaux français et, à Morlaix, il 
apprend en 1584 d’un M. de Leau que des Malouins ont vu l’année pré-
cédente « the sea on the backside of Hochelaga »32. Il sait encore que l’amiral 
de Joyeuse et le cardinal de Bourbon projettent d’envoyer « certayne ships 
to inhabitate some place for the north part of America », mais ne prend pas au 
sérieux cette information qu’il tient de Perosse et de Thevet. Hakluyt vient 
en effet de rencontrer le cosmographe royal dont il capte la confidence33. Il 
29 Publié seulement en 1877 par Ch. Deane, Cambridge Mass. (A Discourse on Western 
Planting), puis en 1935 par E.G.R. Taylor dans The Original Writings and Correspon-
dance of the Two Richard Hakluyts, London, Hakluyt Society, 2e série, vol. 76–77, 
pp. 211–516.
30 Voir David Beers Quinn, « The Voyage of Etienne Bellenger to the Maritimes in 
1583 : a new document », Canadian Historical Review, 43, 1962, pp. 339–343.
31 Éd. Ch. Deane, pp. 26 et 84.
32 Ibid., p. 113.
33 Fin 1585, il lui soutire un manuscrit de Laudonnière que le cosmographe tenait 
secret, pour le faire publier l’année suivante par Martin Basanier sous le titre 
d’Histoire notable de la Floride, en le dédiant à sir Walter Raleigh. L’affaire brouillera 
durablement les deux hommes.
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a enfin accès à la bibliothèque du roi, où il voit le manuscrit de la deuxième 
relation qui a été offert à François Ier et y relève un ajout terminal déclarant 
qu’il ne faut qu’une lune aux gens de Canada pour se rendre à une terre où 
l’on trouve de la muscade et de la girofle.
Quand il repart définitivement pour Londres en 1587, Hakluyt emporte 
avec lui les manuscrits (inachevés) de deux relations de voyage au Cana -
da : celles de Cartier (1541–1542) et de Roberval (1542–1543). Quand et 
comment se les est-il procurées ? On ne sait trop. Thevet a connu Roberval : 
dans le manuscrit inédit de son Grand Insulaire (1587), il donne sur sa mort 
en 1561 des détails confirmés par une épitaphe découverte par É. de Cathe-
lineau34. Dans son Discourse de 1584, Hakluyt montre qu’il a connaissance 
de l’expédition de Roberval, mais le contexte est si incertain qu’il ne permet 
pas d’assurer qu’il eu accès à son récit, ni à celui de Cartier ; par ailleurs, la 
correspondance qu’il échangea avec Jacques Noël, neveu de Cartier (et qui 
lui aussi fit le « voyage de Canada »), manifeste qu’à Saint-Malo même, on 
n’en savait guère davantage.
Hakluyt n’insèrera pas ces deux relations tronquées dans l’édition qu’il 
donnera en 1589 de ses Principal Navigations, qui célèbrent exclusivement les 
voyages effectués par la nation anglaise. Il sera moins restrictif dans l’édition 
augmentée qu’il en procurera en 1598–1600, afin de donner sur les théâtres 
où ses compatriotes ne s’étaient pas encore engagés les informations qui 
leur serviraient dans leurs entreprises à venir ; les textes anglais des relations 
tronquées des navigations de 1541–1543 auront donc leur place dans le 
nouvel ensemble. Mais en dépit de ses immenses mérites, la collection de 
R. Hakluyt ne trouvera pas sur le continent européen le succès qu’y avait 
connu celle de Ramusio. C’est ainsi que Lescarbot, si attentif pourtant aux 
récits du « capitaine Quartier » (ne serait-ce que pour polémiquer indirec-
tement avec Champlain), et qui avait vu lui aussi dans la bibliothèque du 
roi le manuscrit relatif au deuxième voyage, n’aura pas connaissance de ces 
textes.
Dans l’intervalle toutefois, avait été publiée à Rouen en 1598, par les 
soins de Raphaël du Petit-Val, la relation du premier voyage de Cartier35, 
traduction peu soignée du texte de Ramusio. On s’explique assez mal que 
l’éditeur n’ait pas livré aussi celle du deuxième voyage, qui la suivait immé-
diatement dans le recueil italien. Elle était beaucoup plus propre à seconder 
le dessein qui s’avoue dans les liminaires et il ne devait pas subsister 
34 « D’une épitaphe sur Roberval », Nova Francia, vol. 6, 1931, pp. 302–312.
35 Discours du voyage fait par le capitaine Jaques Cartier aux Terres-neufves de Canadas, 
Norembergue, Hochelage, Labrador, et pays adjacens, dite Nouvelle France, avec particu-
lieres mœurs, langage, et ceremonies des habitans d’icelle.
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beaucoup d’exemplaires de la médiocre publication de 154536. Loin d’être 
une entreprise isolée, l’initiative de Raphaël du Petit-Val s’inscrivait dans 
une politique concertée de colonisation, dont font preuve la commission 
accordée la même année au marquis de la Roche (et bientôt, à d’autres) et 
le « Provignons au loin une France plus belle » du poème de C.B. (Claude 
Brissart) inséré en tête du Discours, cependant que le mot Nouvelle-France se 
lit à cinq reprises dans les liminaires. Le contexte politique se prête, cette 
fois, à l’envoi de vaisseaux et d’hommes dans la région du Saint-Laurent : 
en cette même année 1598, à l’édit de Nantes qui met un terme provisoire 
aux guerres de religion (15 avril) succède le traité de Vervins (21 mai) qui 
établit la paix entre la France et l’Espagne. Cinq ans plus tard, Samuel de 
Champlain effectue le premier de ses huit voyages et, en 1609, l’Histoire de 
la Nouvelle-France de Marc Lescarbot ajoute aux pages rappelant les « vaines 
tentatives » des chapitres qui narrent les progrès de la colonisation du 
Canada par le royaume des lis. Mais en y insérant le récit du second voyage 
de 1535–1536 (selon le manuscrit vu à la bibliothèque royale), il montre, par 
l’éloge qu’il fait du « capitaine Quartier » que ses textes ont bien joué pour 
cette histoire un rôle fondateur. Dès le 12 janvier 1598, les lettres patentes 
royales qui renouvelaient pour le marquis de La Roche les commissions 
déjà obtenues en 1577 et 1578 montraient dans leur rédaction qu’Henri IV 
continuait les entreprises confiées par François Ier à Cartier et Roberval, et 
Lescarbot en consignera le texte dans son Histoire de la Nouvelle-France 37.
Le siècle qui s’achevait avait été bien riche en chimères et, comme autant 
d’Iris en l’air, le royaume de France avait célébré d’improbables conquêtes 
outre-mer. Les richesses même qu’on en rapportait n’étaient qu’objets de 
dérision : voir les « diamants du Canada » présentés au roi par Cartier au 
retour de son troisième voyage. De « l’arbre de vie » réputé pour avoir sauvé 
l’équipage décimé par le scorbut au cours du précédent, on ne sait guère que 
ce qu’en rapporte le naturaliste Pierre Belon, qui a vu « un arbre à Fontaine-
bleau au jardin du roy, qu’on nommoit arbre de vie qui fut apporté du pays 
de Canada, au temps du roy François Ier » (Observations…, 1553). Tout paraît 
changer avec Richard Hakluyt : la recherche critique des textes qui peuvent 
soutenir les navigations est plus intense qu’elle n’a jamais été, mais on y 
adjoint un vif intérêt pour les produits du pays et les artefacts des hommes. 
Les riches fourrures vues à Paris par le chapelain-espion annoncent la 
36 Peu d’exemplaires ont été conservés de l’édition de 1598 : à ceux de la BnF et de la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris, on peut ajouter ceux de la Bibliothèque 
de l’Arsenal, de la Newberry Library de Chicago et de la Bibliothèque municipale 
de Grenoble.
37 1609, t. II, pp. 398–495. Voir Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, I, Les 
vaines tentatives, Montréal – Paris, Fides, 1963, p. 232.
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fascination dangereuse qu’elles exerceront sur le siècle suivant, quand 
« l’aristocratie du castor » s’emploiera à défendre une liberté de la traite qui 
mettra en péril le projet de colonisation.
Bientôt afflueront en France de multiples images de la réalité cana-
dienne, comme le révèle une lettre de Peiresc38. En 1604, de Monts renvoie 
en France un caribous (première attestation du mot) : « Il estoit de haulteur et 
proportion d’une biche toutefois de corsaige le moins de rond plus gros […]. 
On le laissa mourir dans les fossez de St Germain en Laye, à faulte d’eau et 
d’autres commodités ». 
En novembre 1605 et mars 1606, Peiresc eut loisir de voir la collection 
réunie par de Monts : divers objets de la vie quotidienne (dont un canot, que 
le jeune Louis XIII fera flotter sur la Seine), des oiseaux (geais bleus, maca-
reux), trois crabes des Moluques, un rat musqué desséché et un orignac (le 
mot vient d’entrer dans la langue avec Champlain, Des Sauvages, ch. VIII). 
Une femelle orignale vivante, plutôt, et Peiresc ajoute une précision pro-
blématique : elle porte des cornes. Et « de si excessive grandeur que c’estoit 
tout ce qu’un homme pouvoit faire que d’en porter une ». En son deuxième 
voyage, Cartier avait bien été sensible à la richesse de la faune laurentienne, 
mais sans pouvoir en rapporter aucun témoignage en son pays.
Peiresc avait vu aussi un artefact qui fixera pour longtemps l’image 
traditionnelle de cet Amérindien qui aura lui aussi son mot à dire dans la 
prise de possession de son pays :
En une autre piece de carton estoit peint un de cez sauvages tout nud 
ayant la peau bazanée, portant un pivial sur les espaules et un devantier 
frangé et brodé de plumes, avec une massue passée à la ceinture. Il s’as-
soye sur le bouclier qui est faict comme une porte arrondie par le hault. Il 
tient à sa droicte un arc et deux flesches, il a des brasselets blancs et noirs, 
les cheveux lui pendent jusques sur les espaules. Il porte un bonnet rouge 
avec des plumes noires. […] composé de fort belles plumes noires dont il 
se fait des panaches aussy beaux que ceux d’Airon.
L’homme au pivial est un guerrier et c’est lui dont les puissances coloniales 
se disputeront bientôt les bonnes grâces pour les aider à s’emparer de son 
territoire.
38 Voir Francis W. Gravit, « Un document inédit sur le Canada. Raretés rapportées 
du Nouveau Monde par M. de Monts », Revue de l’Université Laval, déc. 1946, 
pp. 282–288. Ms à Carpentras, ms 1821, f. 125–126v°, copie à la BNF, fonds 
Dupuy, vol. 669, f° 31.
